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Fiche 1





			
Définition et objet 
de la criminologie


			I.	Définitions larges


			II.	Définitions étroites


			III.	Criminologie de l’acte et criminologie de la réaction sociale


			IV.	Objet de la criminologie


			Une approche notionnelle simple de la criminologie permet d’énoncer qu’elle est l’étude scientifique du crime appelé aussi phénomène criminel, ce dernier désignant un comportement légalement prévu et puni d’une peine. La diversité des définitions de la criminologie est une caractéristique de la matière.


			La criminologie est une discipline relativement récente. Elle est née dans les dernières décennies du xixe siècle. Bien que le terme de criminologie ait été utilisé pour la première fois par un médecin anthropologue français du nom de TOPINARD (1830-1911), sa naissance date des travaux réalisés par trois chercheurs italiens : C. LOMBROSO, E. FERRI et R. GAROFALO (V. Fiche 4) entre 1876 et 1885. Mais, si la criminologie en tant que discipline n’existe que depuis plus d’un siècle, le crime et le criminel sont présents depuis le début de l’humanité et ont toujours suscité l’intérêt collectif.


			L’étude de la criminologie passe avant tout par la définition de cette discipline. Or, on peut dire qu’il y a presque autant de définitions que de criminologues. Cela s’explique par le fait que le phénomène criminel présente plusieurs aspects différents. Selon les orientations adoptées par les grandes Écoles criminologiques, on distingue des définitions larges et étroites (distinction retenue par R. GASSIN, S. CIMAMONTI et P. BONFILS in Criminologie, Précis Dalloz, 7e éd.).


			•	Remarque liminaire


			En criminologie, il existe une synonymie entre les termes de criminalité et délinquance, de criminel et délinquant. Elle ne tient pas compte des distinctions retenues en droit pénal.


			La criminalité au sens large vise les comportements criminels et les actes infractionnels. Au sens étroit, elle vise les infractions commises à un moment donné dans un pays donné.


			
I. Définitions larges


			Ces définitions regroupent sous le terme de criminologie un certain nombre de sciences criminelles.


			A.	Définition d’Enrico FERRI (1857-1929)


			FERRI est l’auteur d’un ouvrage intitulé « Sociologie criminelle » paru en 1905. Pour lui, cette expression doit être entendue comme synonyme de criminologie. Elle vise l’ensemble des sciences criminelles. En conséquence, le droit pénal est une des composantes de la criminologie. Cette conception a été reprise, notamment, par un criminologue québécois né en 1929 à Budapest : Denis SZABO.


			B.	Définition de l’École encyclopédique


			Les représentants de l’École encyclopédique, dite École autrichienne, sont : GROSS, GRASSBERGER et SEELIG. À la différence de FERRI, ils séparent la criminologie du droit pénal mais ils regroupent sous le terme de criminologie :


			•	La criminalistique, c’est-à-dire la discipline dont l’objet est la recherche de l’infraction et de ses auteurs par des moyens scientifiques (V. Fiche 2) ;


			•	L’étiologie criminelle, c’est-à-dire l’étude des causes du crime (V. Fiches 11 à 13) ;


			•	La science pénitentiaire ou pénologie, c’est-à-dire l’étude des différentes peines ainsi que de leur exécution.


			Cette conception a été retenue en France par J. LARGUIER.


			C.	Définition de l’École américaine classique


			Selon E.H. SUTHERLAND (1883-1950), la criminologie est la science qui étudie l’infraction en tant que phénomène social. Elle regroupe :


			•	La sociologie pénale qui consiste en l’étude des différents aspects de la réaction sociale au crime comme faits sociaux ;


			•	La politique criminelle qui comprend, selon la définition de Mme DELMAS-MARTY, « l’ensemble des procédés par lesquels le corps social organise les réponses au phénomène criminel » (M. DELMAS-MARTY, Les grands systèmes de politique criminelle, PUF 1992) ;


			•	La pénologie.


			Cette conception a eu une influence considérable en Amérique du Nord et d’une façon générale sur la pensée criminologique contemporaine. Elle est à l’origine de la criminologie dire de la réaction sociale (V. infra et Fiche 7) qui met l’accent sur le contenu, les effets de la réaction à la délinquance et la victime.


			Ces définitions larges permettent de comprendre que la criminologie est davantage que l’étude de la science du crime. C’est aussi l’étude de la réaction sociale qu’il suscite.


			
II. Définitions étroites


			Ces définitions conçoivent la criminologie comme l’étude de l’étiologie et la dynamique de l’acte criminel.


			A.	La criminologie, étude des causes de la délinquance


			Pour certains auteurs, la criminologie est une science qui étudie les causes et les lois de la délinquance. Cette théorie est celle de P. CUCHE au début du xxe siècle. Elle a été reprise lors du IIe Congrès international de criminologie, à Paris en 1950. Cette définition est celle de G. STEFANI, G. LEVASSEUR et R. JAMBU-MERLIN. Elle a été réaffirmée au XVe Congrès mondial de criminologie qui s’est tenu à Barcelone en 2008 par E.A FATTAH.


			B.	La conception restrictive de J. PINATEL


			Selon J. PINATEL (1913-1999), la criminologie est une science à la fois théorique et appliquée. Elle consiste d’une part, dans l’étude des facteurs et mécanismes de l’action criminelle, d’autre part, dans le traitement du criminel et la prévention de la récidive. Ainsi s’explique la division de la criminologie en deux branches distinctes : la criminologie générale, science théorique, et la criminologie clinique, science pratique. La première étudie les facteurs et mécanismes de la délinquance. La seconde envisage le cas individuel du criminel en vue de son traitement et de la prévention de la récidive (V. Fiche n°19 et s.).


			
III. Criminologie de l’acte et criminologie 
de la réaction sociale


			Jusqu’en 1960, la criminologie était généralement définie comme la discipline permettant d’expliquer l’action criminelle et donc de rechercher les raisons justifiant le fait que certaines personnes ne sont pas retenues dans leurs actions par la menace pénale. Il s’agissait de la criminologie dite de l’acte. Certes, elle prenait aussi en considération la réaction sociale contre le délinquant, mais pour en analyser les aspects criminogènes, notamment lorsqu’elle a la forme d’un emprisonnement. À partir des années 1960, les criminologues donnent une nouvelle orientation à leurs travaux. Ce courant apparaît en Amérique du nord puis en Europe. La criminologie devient alors la science de l’analyse sociologique des mécanismes de la réaction sociale au crime dans ses différentes composantes depuis l’établissement de la loi pénale jusqu’à la réaction des victimes et l’application des sanctions, en passant par le fonctionnement des institutions (police, parquet, tribunaux, établissements pénitentiaires). Un des représentants de ce mouvement est un professeur anglo-saxon, E. LEMERT (1912-1996). Selon lui, le système de justice crée la délinquance. La différence entre le délinquant et le non-délinquant serait le regard stigmatisant de la société (police, justice, citoyens) porté sur le premier : il lui ferait endosser « un statut social de délinquant ». En d’autres termes, ce n’est pas l’infraction commise par un individu qui le transformerait en criminel mais le fait que la société le marque de cette appellation. LEMERT soutient que « ce n’est pas la déviance qui conduit au contrôle social mais le contrôle social qui conduit à la délinquance ». S’est ainsi constituée la criminologie de la réaction sociale qui étudie le contrôle social exercé à l’encontre des délinquants désignés par le terme de « déviants ». Pour les partisans de cette définition, il y aurait une déviance primaire, c’est-à-dire un comportement qui n’est pas encore stigmatisé par la société et une déviance secondaire qui naît au moment où le contrôle social s’exerce sur l’individu. La première forme de déviance provient d’un ensemble de facteurs sociaux, psychologiques et culturels. La déviance secondaire désigne quant à elle l’individu reconnu déviant à l’occasion d’une première transgression et qui se conforme alors à « l’étiquette » qui lui a été accolée, renforçant ainsi sa déviance.


			•	Remarque


			Aujourd’hui, le terme déviance vise à la fois les comportements incriminés et ceux qui ne le sont pas comme par exemple les incivilités.


			
IV. Objet de la criminologie


			La criminologie étudie les facteurs de l’action criminelle et les processus du passage à l’acte afin de déterminer les moyens de répression et de prévention pour lutter contre la délinquance. Préciser l’objet de la criminologie permet de savoir quelle place elle occupe parmi les sciences criminelles. Ces dernières sont constituées par l’ensemble des champs disciplinaires concernés par le phénomène criminel et certaines ont des rapports avec la criminologie.


			A.	Les rapports entre droit pénal et criminologie


			À la fin du xixe siècle, alors que les premières thèses criminologiques voyaient le jour, les relations entre droit pénal et criminologie étaient conflictuelles. Les positivistes (V. Fiche 4) estimaient que le droit pénal devait être une branche de la criminologie. Ils récusaient l’analyse classique de la faute-infraction-délinquant-sanction et préconisaient un traitement scientifique de la criminalité. Cette controverse s’est apaisée, même si la question du traitement extra-judiciaire de certains criminels reste d’actualité.


			Aujourd’hui, droit pénal et criminologie sont considérés comme deux disciplines distinctes. En effet, bien qu’ayant le même objet – l’action criminelle –, ils ne l’étudient pas de la même façon : le droit pénal est une discipline normative car il impose des règles de conduite sous peine de sanctions alors que la criminologie est une science empirique. Néanmoins, ils sont liés par des rapports étroits en raison de leur communauté d’objet – le criminel et l’acte criminel – et leur communauté de but – la défense de la société. Ainsi, la criminologie exerce une influence certaine sur le droit pénal :


			•	dans le domaine des incriminations. Par exemple, le droit pénal prend en compte les comportements criminogènes favorisant les actes de délinquance comme le vagabondage ou la délinquance sexuelle ;


			•	dans le domaine de la répression. Par exemple, le droit pénal considère la personnalité du délinquant dans le choix de la sanction en application du principe d’individualisation des peines ;


			•	dans le domaine de l’exécution des peines. Par exemple, afin d’éviter l’incarcération de l’auteur de l’infraction, les recherches en criminologie permettent à l’Administration pénitentiaire d’adapter à chaque condamné le mode d’exécution de sa sanction (V. les études sur les procédés modernes de traitement des délinquants et sur le bracelet électronique).


			La criminologie exerce aussi une influence en droit pénal international : V. en ce sens, A.H. NADJAFI : L’internationalisation des apports de la criminologie par les instruments pénaux internationaux in mél. offerts à R. GASSIN, PUAM, 2007, p. 463 et s.


			B.	Les rapports entre la criminologie et la sociologie pénale


			La sociologie pénale est une branche de la sociologie juridique qui étudie les divers aspects de la réaction sociale au crime entendue comme des faits sociaux. À cette fin, elle utilise notamment les statistiques, les données de l’ethnologie et de l’histoire sociale. Elle est différente de la criminologie par son objet puisqu’elle cherche à saisir la réalité de la justice pénale alors que la criminologie tente d’expliquer le phénomène criminel. Elle en est aussi différente par ses méthodes. En effet, la criminologie emprunte ses méthodes à diverses disciplines, par exemple :


			•	la biologie criminelle, appelée au xixe siècle, anthropologie criminelle : elle s’intéresse aux aspects anatomiques, génétiques, biochimiques de l’individu. L’étude du phénomène criminel sous l’aspect biologique a donné lieu à la théorie du « criminel-né » (V. Fiche 4) ;


			•	la psychologie criminelle : elle étudie l’intelligence, le caractère et les aptitudes sociales de l’individu grâce, notamment, aux tests de la psychologie expérimentale.


			La sociologie pénale, elle, est uni-disciplinaire et applique uniquement les méthodes de la sociologie.


			Néanmoins, malgré ces différences, criminologie et sociologie pénale ont des liens. Par exemple, les travaux des sociologues sur les concepts de déviance secondaire et de carrière criminelle permettent aux criminologues de mieux expliquer le phénomène de la récidive.


			C.	Les rapports entre criminologie et criminalistique


			La criminalistique est l’ensemble des disciplines et des techniques dont l’objet est la recherche, par la police judiciaire et les Instituts de médecine légale, des circonstances de la commission d’une infraction et des coupables, par voie scientifique.


			Alors que la criminologie tente d’expliquer les causes de la criminalité, la criminalistique intervient après le crime car elle a un rôle probatoire. Cependant, ces deux disciplines entretiennent des relations importantes en raison de la diversité des techniques policières et des différentes sciences d’investigation qui composent la criminalistique (V. Fiche 2).


			•	À retenir


			La criminologie est pluridisciplinaire. Elle intéresse le droit, les sciences de l’individu (psychologie clinique, psychopathologie, psychiatrie) et les sciences sociales (sociologie, histoire, économie). Elle étudie les facteurs du crime, les processus du passage à l’acte et la réaction qu’il entraîne au regard, notamment, du traitement du délinquant et la prévention de la récidive.


			Deux dates à retenir :


			• 1922 : création de l’Institut de criminologie de Paris sous la tutelle de la faculté de droit et la faculté de médecine de Paris.


			• 1936 : création de la Revue de science criminelle et de droit pénal comparé.


			Pour en savoir plus


			▬	A. Bauer, Criminologie plurielle, Introduction générale à la criminologie, PUF, 2011.


			▬	R. Cario, Introduction aux sciences criminelles. Pour une approche globale et intégrée du phénomène criminel, L’Harmattan, 2002.


			▬	M. Cusson, La criminologie, Hachette, 8e éd., 2020.


			▬	E. Ferri, La sociologie criminelle, réédition Dalloz, 2004.


			▬	Gassin, S. Cimamonti et P. Bonfils, Criminologie, Précis Dalloz, 7e éd., 2011.


			▬	Larguier, Criminologie et science pénitentiaire, Mémento Dalloz, 2005, 10e éd.


			▬	G. Picca, La criminologie, coll. « Que sais-je ? », PUF.


			▬	M. Delmas-Marty, Les grands systèmes de politique criminelle, PUF, 1992.


			▬ Dictionnaire des sciences criminelles, sous la dir. de G. Lopez et S. Tzitzis, Dalloz, 2014.


			▬	P. Morvan, Criminologie, Lexis-Nexis, 3e éd., 2019.


			▬	A.P. Sykiotou, La politique criminelle sur le fil, préf. M. Delmas-Marty, IRJS, 2019.


			POUR S’ENTRAÎNER : QCM


			1.	J. PINATEL était :


			a.	Un médecin belge.


			b.	Un psychiatre québécois.


			c.	Un juriste français.


			2.	Qui a inventé le terme criminologie ?


			a.	LOMBROSO.


			b.	TOPINARD.


			c.	GARAFALO


			3.	L’étude des causes du crime s’appelle :


			a.	La réaction sociale


			b.	L’étiologie criminelle


			c.	La sociologie pénale


			4.	La pénologie permet de connaître :


			a.	Les typologies de délinquants


			b.	L’ensemble des sanctions pénales


			c.	Les causes et les remèdes au crime


			5.	La sociologie pénale :


			a.	Analyse la réaction sociale au crime


			b.	Étudie les aspects de la réaction sociale comme des faits sociaux


			c.	Est une branche de la criminologie


			CORRIGÉ


			1. a. ; 2. b. ; 3. b. ; 4. b. ; 5. a. et b.


		




		

			
Fiche 2





			
Criminologie et criminalistique


			I.	Identification du criminel


			II.	Illustration : figures et institutions en lien avec la criminalistique


			•	Définitions


			• Criminalistique : ensemble des disciplines et des techniques dont l’objet est la recherche, par voie scientifique, des circonstances de la commission d’une infraction et des coupables. La criminalistique comprend la médecine légale, la police technique et la police scientifique.


			• Médecine légale : discipline permettant de connaître les causes d’un crime ou d’une agression par l’examen du corps d’un individu.


			• Police technique : ensemble de services et d’activités des destinés à fixer le lieu de commission de l’infraction, la recherche et le recueil les traces et indices.


			• Police scientifique : ensemble de services et d’activités destinés à étudier les traces et indices pour identifier l’auteur de l’infraction ou innocenter un suspect.


			• Sciences forensiques : Sous l’expression anglo-saxonne « forensic sciences », elles regroupent les disciplines médico-légales et criminologiques qui participent à la recherche scientifique de la preuve (chimie, balistique, photographie, dactyloscopie, toxicologie, biologie, informatique…).


			• Expertise : procédure tendant à éclairer un magistrat ou un tribunal, par l’avis de techniciens (les experts) sur des points qui exigent des connaissances spéciales.


			
I. Identification du criminel


			La criminalistique doit son développement à celui des sciences et techniques permettant d’éviter la disparition des indices de la scène du crime, leur recherche et leur interprétation.


			Par scène du crime, il faut entendre le lieu où s’est produit le crime, un délit ou un accident d’origine éventuellement infractionnelle ainsi que l’état de ce lieu. C’est en comparant les indices relevés sur une personne ou sur la scène de crime à des indices antérieurs à ces derniers que l’on peut identifier une personne. Aux techniques traditionnelles d’identification (A) s’ajoutent l’identification par empreintes génétiques (B) et le profilage criminel (C) dans l’attente de nouveaux procédés scientifiques en cours d’étude.


			A.	Les techniques « traditionnelles »


			Après 1832, année de la disparition de la marque d’infamie appliquée au fer rouge sur les délinquants récidivistes, l’identification de ces derniers se faisait seulement par reconnaissance visuelle. Ce moyen largement insuffisant a laissé place à des méthodes plus efficaces :


			1.	Le signalement descriptif et anthropométrique


			A. BERTILLON (V. infra) a bouleversé les méthodes d’identification des criminels. Par un classement méthodique des fiches établies sur les individus arrêtés, il repérait les récidivistes. Il a inventé par la suite l’anthropométrie judiciaire en s’inspirant de la « loi de Quételet » (V. Fiche 5) selon laquelle les mensurations de l’ossature humaine présentent une fixité métrique à partir de la 20e année. Sa méthode dite « bertillonnage » consiste en la description des caractéristiques du visage et de marques particulières comme les cicatrices ou les tatouages. Cette description est complétée par la mesure de neuf caractéristiques osseuses d’un individu et associée à la photographie signalétique. La première reconnaissance d’un récidiviste par l’anthropométrie a eu lieu en 1883.


			2.	La dactyloscopie


			La dactyloscopie permet, par prélèvement et comparaison des empreintes digitales, l’identification et le signalement des individus. C’est au milieu du xixe siècle que F. GALTON a proposé un système universel de description et de classement des empreintes digitales, ces « dessins » laissés par la surface de la peau en contact avec une surface touchée. Le développement de la dactyloscopie est le fait de E. LOCARD (V. infra) qui a énoncé un postulat aujourd’hui encore vérifié et selon lequel : « quelles que soient les précautions prises, un individu laissera à son insu des traces de son passage et/ou recueillera sur sa personne, ses vêtements ou objets l’accompagnant des indices révélateurs de sa présence sur un lieu ». Il existe depuis 1987 un fichier automatisé des empreintes digitales, FAED qui facilite la recherche et l’identification, par les services de police et de gendarmerie, des auteurs de crimes et de délits (D. n° 87-249 du 8.4.1987). Ce système devrait évoluer vers une technique d’analyse d’autres types de traces que les empreintes digitales : les traces palmaires (traces laissées sur la surface intérieure des mains).


			3.	Les autopsies et les identifications de cadavres


			J. Lacassagne (V. infra) a développé à partir de 1880 l’École lyonnaise d’anthropologie criminelle. Il estimait que la pratique des autopsies et d’identification du cadavre était fondamentale pour la suite des investigations sur la scène du crime.


			4.	Les autres spécialités criminalistiques


			Elles sont très nombreuses, spécialement depuis la deuxième moitié du xxe siècle.


			On peut citer par exemple :


			•	La balistique : elle désigne l’ensemble des techniques qui permettent l’exploitation des indices liés à l’utilisation d’une arme à feu.


			•	La biologie : elle permet l’analyse des groupes sanguins et des fluides corporels


			•	La chimie luminescence : elle consiste à utiliser une substance – le luminol – pour détecter de faibles traces de sang.


			•	L’entomologie : elle conduit à déterminer la date de la mort d’un individu à partir des larves d’insectes déposées sur le corps.


			•	Les expertises en écriture : elles facilitent l’identification de l’auteur d’un document.


			•	L’odontologie, c’est-à-dire l’identification des odeurs recueillies sur les lieux de l’infraction.


			•	La photographie et le traitement des images : les progrès des technologies numériques permettent l’analyse très poussée des fichiers d’images sur ordinateur prises, par exemple, grâce à une caméra de surveillance.


			B.	L’identification par empreintes génétiques


			1.	La méthode d’identification par empreintes génétiques


			Cette méthode rendue possible par les progrès de la génétique est fondée sur le décodage de l’ADN (acide désoxyribonucléique). Celui-ci est présent dans le noyau de toutes les substances biologiques : sang, sperme, peau, urine, salive, ongles, cheveux, moelle ainsi que dans les matériaux en contact un fluide biologique (cigarette, chewing-gum, par exemple). Chaque individu possède un ADN spécifique. L’expertise génétique a donc pour objet de comparer une trace ADN inconnue avec l’ADN d’une personne identifiée pour établir que la trace provient de cette personne. Les analyses génétiques sont réalisées par des laboratoires de police scientifique (V. infra). Il ne faut pas confondre cette technique avec l’examen des caractéristiques génétiques d’un individu qui permet de déterminer l’origine génétique de certains de ses traits physiques. La première identification par empreintes génétiques a eu lieu en 1987. Depuis 1998, il existe en France un fichier national automatisé des empreintes génétiques (FNAEG) : art. 706-55 et suivants du Code de procédure pénale. C’est l’affaire Guy Georges dite affaire du tueur de l’est parisien qui est à l’origine de ce fichier : durant les années 1990 il fut l’auteur d’assassinats et de viols de jeunes femmes. Un nombre important de lois et règlements définissent l’utilisation des empreintes génétiques à des fins d’identification.


			2.	Les nouvelles utilisations de la génétique


			Alors que l’ADN permet de prouver la culpabilité de l’auteur de l’infraction, les nouvelles utilisations de l’ADN permettent de trouver cet auteur. Elles sont au nombre de trois :


			•	Le portrait-robot génétique. Il est dressé à partir de segments codants issus des traces biologiques trouvées sur les lieux du crime ou sur la victime. Cette méthode n’est pas autorisée par la loi mais elle a été utilisée dans une affaire de viol (V. infra).


			•	La recherche en parentèle ou technique des regroupements familiaux. Elle permet d’identifier l’auteur d’un crime à partir du profil d’un de ses proches fiché au FNAEG. Elle est inscrite depuis 2016 à l’article 706-56-1-1 du Code de procédure pénale.


			•	Les prélèvements de masse. Ils sont réalisés sur un nombre important de suspects après la commission d’un crime pour en découvrir l’auteur. Ils sont prévus par l’article 706-54 al. 3 du Code de procédure pénale et ont été mis en œuvre dans l’affaire DICKINSON (V. infra).


			•	Remarque


			L’exploitation des caractéristiques génétiques a des limites qui tiennent d’abord au coût élevé des examens. De plus, trouver l’ADN d’une personne sur la scène d’un crime ne signifie pas automatiquement qu’elle était présente sur les lieux, car cet ADN peut se retrouver sur des objets ou des individus avec lesquels elle n’a eu aucun contact. C’est seulement dans le cas où l’analyse par ADN conduit à l’exclusion d’un suspect comme auteur du crime que cette exclusion est incontestable.


			C.	Le profilage criminel


			Le profilage criminel est aussi appelé analyse criminelle ou expertise psycho-criminologique. Il s’agit de l’élaboration virtuelle du profil psychologique, physique et social de l’auteur non-identifié d’un crime à partir de l’analyse de l’infraction commise et par comparaison aux typologies de délinquants. Cette construction est réalisée grâce à l’analyse de la scène du crime, l’étude du dossier de procédure préparé par la police judiciaire, les circonstances de la découverte du corps et son autopsie et la personnalité de la victime quand elle est connue. Cette technique criminalistique n’a pas pour objet d’identifier l’auteur du crime mais de dresser le type psychologique de l’individu susceptible de l’être. Elle est pratiquée en France par le « département des sciences du comportement » qui est une unité spéciale de la Gendarmerie nationale en cas notamment de viols en série, pédophilie ou incendie volontaire.


			•	Remarque


			Les nouvelles techniques d’imagerie, l’imagerie par résonnance magnétique (IRM) et par résonnance magnétique fonctionnelle (IRMF) permettent de visualiser l’activité cérébrale. Elles pourraient faciliter la détermination de l’élément matériel d’un crime. Grâce aux techniques des neurosciences, l’identification des pédophiles pourrait se faire sur la seule base de leur activité cérébrale : des recherches sont en cours sur ce point. Les recherches autour de l’intelligence artificielle ainsi que les innovations techniques devraient entraîner des bouleversements dans les missions de la police scientifique dans les prochaines années.


			
II. Illustration : figures et institutions en lien avec la criminalistique


			A.	Les figures


			A. BERTILLON (1853-1914). Il était commis aux écritures à la Préfecture de police de Paris à partir de 1879. Il a inventé l’anthropométrie judicaire en créant de nouvelles méthodes de mensuration du corps et en instaurant l’usage de la photographie pour l’identification des criminels. Le 11 août 1893 était mis en place à Paris le premier service de l’identification judiciaire.


			J. LACASSAGNE (1843-1924). Devenu professeur de médecine légale à Lyon en 1880, il a développé à partir de cette date l’École lyonnaise d’anthropologie criminelle. Il a pratiqué systématiquement les premières autopsies et identifications de cadavres. Il a aussi étudié les tatouages qui, selon lui, permettent de mieux comprendre la personnalité des criminels, « d’apprécier le nombre des condamnations et de séjours en prison du tatoué » (V. aussi Fiche 5).


			R. REISS (1875-1929). Il est le fondateur de l’Institut de police scientifique de l’Université de Lausanne en Suisse, la première école de police scientifique au monde. Il est un des pionniers de la criminalistique.


			E. LOCARD (1877-1966). Il fut l’élève de A. Lacassagne. Il a créé en 1910 un service d’identification des criminels dans les locaux du Palais de justice de Lyon qu’il a dirigé pendant 40 ans. Ce service est l’ancêtre de l’actuel laboratoire de police scientifique d’Écully dans le Rhône. Auteur d’un important « Traité de police scientifique » en 7 volumes, on lui doit la méthode de la dactyloscopie. La première identification d’un assassin à l’aide de ses empreintes digitales date d’octobre 1902 (affaire SCHEFFER).


			B.	Les institutions


			1.	L’Institut national de police scientifique (INPS)


			Il a été créé par la loi du 5 novembre 2001 (art. L. 413, L. 413-1 à L. 413-4, R. 413-27 à 54 du Code de sécurité intérieure). Il compte 750 agents, 5 laboratoires et 1 service central à Écully. Ses attributions consistent à effectuer des analyses scientifiques et techniques à la demande des autorités judiciaires et des enquêteurs de police ou de gendarmerie. Ses compétences sont très étendues : analyses ADN, balistique, traces diverses, toxicologie, médecine légale, technologies numériques.


			2.	Le Département des sciences du comportement (DSC)


			Il a été créé au sein de la Gendarmerie nationale en 2001. Basé à Cergy-Pontoise, il compte 4 analystes ou profileurs et 3 référents de la police judiciaire. Il apporte une dimension psychologique au travail de recherche du suspect et de compréhension du comportement criminel.


			C.	Quelques affaires criminelles


			1.	Exemple d’identification du criminel par la méthode de recherche en parentèle : l’affaire Élodie KULICK.


			En 2002, une femme est enlevée, violée et tuée. Ce crime n’est pas élucidé. L’ADN retrouvé sur les lieux « ne parle pas ». Dix ans plus tard, en comparant l’ADN prélevé sur la scène de crime aux empreintes génétiques d’un proche du suspect fiché au FNAEG (le père), le suspect est appréhendé. Il s’agissait alors de la première utilisation en France de cette technique de recherche en parentèle.


			2.	Exemple de l’utilisation du portrait-robot génétique : 
l’arrêt de la Cour de cassation du 25/6/2014 
(Cass. Crim 25/6/2014 n° 13-87.493)


			À la suite de viols en série, afin d’identifier le suspect, un juge d’instruction ordonne pour la première fois en France une expertise « afin d’extraire les données essentielles à partir de l’ADN et fournir tous les éléments relatifs au caractère morphologique apparent du suspect ». La Chambre criminelle de la Cour de cassation a admis la légalité de l’expertise fondée sur le portrait-robot génétique.


			3.	Exemple de prélèvements de masse : l’affaire DICKISON


			À la suite du crime dont fut victime une jeune anglaise, les prélèvements d’ADN furent effectués sur 3 700 hommes habitant la ville et les alentours où le crime fut commis.


			•	À retenir


			Dans la mesure où la criminalistique n’a qu’un but probatoire, elle ne fait pas partie de la criminologie. Cependant, ces deux disciplines entretiennent des rapports étroits. Par exemple, les informations fournies par la criminalistique participent à l’étude, par la criminologie, du crime et des criminels. La criminologie quant à elle fournit des éléments la criminalistique dans la mise au point des méthodes de recherches et d’identification des criminels.


			Dans la mesure où la criminalistique concourt à la recherche de la preuve du crime et de son auteur, elle est étroitement liée aux différentes phases de la procédure pénale depuis la constatation de l’infraction jusqu’au procès. Son concours à la justice obéit aux dispositions du Code de procédure pénale (sur les expertises, V. art. 156 c. pr. pén. et s.).


			Parce qu’elle dépend étroitement des progrès techniques et scientifiques, la criminalistique est une discipline en évolution constante au service de la résolution des affaires criminelles.


			Pour en savoir plus


			▬	C. Diaz, La police technique et scientifique, coll. « Que sais-je ? », PUF, 2000.


			▬	J. Fombonne, La criminalistique, coll. « Que sais-je ? », PUF, 1996.


			▬	B. Ludes, V., « Identification génétique », Dict. sc. Crim. 2004, p. 493 et s.


			▬	L. Montet, Tueurs en série. Introduction au profilage, PUF, 2000.


			▬	F. Carle, V., « Analyse criminelle », Dict. sc. crim. 2004, p. 52.


			▬	F. Crispino, Le principe de Locard est-il scientifique ? Ou analyse de scientificité des principes fondamentaux de la criminalistique, Th. Lausanne, 2006.


			▬	S. Piel, « Comment l’enquête sur le meurtre d’E. Kulick a été relancée par l’ADN d’un parent », Le Monde 21.02.2012.


			▬	S. Cinamonti, « Le profilage à l’épreuve du procès », RPDP, 2015, p 441.


			▬	AJ Pén dossier : la preuve génétique, fév. 2018.


			▬	C. Girault, « La tentation du portrait-robot générique », AJ Pén 2014, p. 487.


			▬	B. Py (dir.) « L’utilisation des caractéristiques génétiques dans les procédures judiciaires. Étude de 10 années de pratiques en Meurthe et Moselle (2003-2013) ». Rapport de recherche Mission Droit et Justice, mars 2017.


			▬	R. Marlet, Piazza, La science à la poursuite du crime. D’Alphonse Bertillon aux experts d’aujourd’hui, La Martinière, 2019.


			▬	A. Buquet, Manuel de criminalistique moderne et de police scientifique. La science à la recherche de la preuve, PUF, 2011.


			POUR S’ENTRAÎNER : QCM


			1.	BERTILLON est l’inventeur de :


			a.	La balistique


			b.	L’anthropologie criminelle


			c.	L’anthropométrie judiciaire


			2.	Le profilage criminel


			a.	Permet d’identifier l’auteur d’un crime


			b.	Ne permet pas d’identifier l’auteur d’un crime


			c.	Permet d’établir le profil de l’individu susceptible d’être l’auteur d’un crime


			3.	Le premier système de description et de classement des empreintes digitales a été proposé par :


			a.	GALTON


			b.	LOCARD


			c.	BERTILLON


			4.	Dire que l’ADN retrouvé sur les lieux d’un crime ne parle pas :


			a.	Signifie que ce crime n’a pas été élucidé


			b.	Signifie que ce crime ne sera jamais élucidé


			c.	Signifie que cet ADN pourra permettre d’élucider le crime avec d’autre(s) technique(s) d’identification


			5.	Lorsque l’analyse par ADN conduit à exclure un suspect comme auteur d’un crime,


			a.	Cette exclusion est incontestable


			b.	Cette exclusion est contestable


			c.	Cette exclusion doit être obligatoirement confirmée par d’autres méthodes d’investigation


			CORRIGÉ


			1. c. ; 2. b. et c. ; 3. a. ; 4. a. et c. ; 5. a.


		




		

			
Fiche 3





			
Appréhension du phénomène criminel avant la naissance 
de la criminologie


			I.	Appréhension du phénomène criminel de l’Antiquité à la Renaissance


			II.	Appréhension du phénomène criminel au xviie et xviiie siècle


			•	Définitions


			• Abandon noxal : réaction au crime consistant à abandonner son auteur au clan de la victime.


			• Loi du talion : résumée par la formule « œil pour œil, dent pour dent », la loi du talion est l’expression d’une justice commutative. Elle consiste à infliger au coupable un mal égal à la faute qu’il a commise.


			• Compensation pécuniaire : vengeance tarifée en fonction de la gravité du dommage, de l’âge et de situation sociale de la victime.


			La criminologie est une discipline récente puisqu’elle n’est apparue qu’à la fin du xixe siècle. Cependant, le crime existe depuis l’origine des temps.


			Traditionnellement, on cite comme l’exemple du premier crime le meurtre d’Abel par son frère Caïn.


			Il est intéressant de connaître les réactions que le crime a suscitées à travers le temps pour au moins deux raisons :


			•	Cela permet de comprendre la criminologie en sa forme actuelle car elle est peut-être influencée par des considérations morales, religieuses et/ou philosophiques anciennes ;


			•	Cela permet de comprendre l’émergence de l’étude scientifique du crime et de  son auteur.


			Une vaste période pré-scientifique a précédé la naissance de la criminologie et son organisation en tant que discipline constituée. L’histoire de la « pensée criminologique » (on ne peut parler encore de théories ou de thèses) a commencé avec les philosophes et les tragiques grecs. Elle s’est poursuivie à travers Rome, le christianisme, l’ère classique et la philosophie des Lumières. Puis, a commencé une phase qualifiée de pré-lombrosienne qui prépare la mise en place de l’étude scientifique du crime parLombroso (V. Fiche 4).


			
I. Appréhension du phénomène criminel 
de l’Antiquité à la Renaissance


			A.	Avant la naissance des cités


			Les hommes réagissaient aux conflits et aux crimes par des coutumes de justice privée. Celle-ci prenait la forme d’une vengeance illimitée exercée par la famille, le clan ou la tribu victime contre le groupe agresseur. Progressivement, des limites à cette vengeance ont été élaborées : système de l’abandon noxal, loi du talion, compensation pécuniaire (V. supra).


			B.	Les civilisations du Proche Orient


			Les civilisations les plus anciennes ont édicté en réaction aux crimes des mesures à caractère répressif. On les trouve notamment dans :


			•	Le code d’ESNUNNA des Sumériens au Ve millénaire avant notre ère ;


			•	Le code d’HAMMOURABI, empereur de Babylonie entre 1792 et 1750 avant notre ère ;


			•	La législation biblique dans les livres du Lévitique et du Deutéronome.


			C.	La Grèce antique et la période romaine


			Alors que de nos jours, l’acte criminel est une infraction à la loi pénale, dans les sociétés antiques, il consiste en la violation d’une règle religieuse, d’un précepte moral ou la transgression d’un interdit du groupe social.


			Des réflexions sur le crime ont été menées par les tragiques grecs (ESCHYLE, EURIPIDE, SOPHOCLE) qui ont montré le climat de fatalité dans lequel, à leurs yeux, vit l’homme. Les philosophes grecs (SOCRATE, PLATON, ARISTOTE) pensaient que le criminel est en rupture avec le cosmos car tout homme doit vivre en harmonie avec l’univers. Pour SOCRATE (ve siècle avant notre ère), la conduite du délinquant résulte de son ignorance ; il avait donc une conception éducative de la peine. Pour PLATON (ve siècle avant notre ère), l’acte criminel s’explique par les interactions entre certains facteurs. Si la prévention ne permet pas de l’éviter, le châtiment est nécessaire, et il doit avoir un caractère d’exemplarité. Il a donc, comme SOCRATE, une conception éducative de la peine. Il a, de plus, pensé un système carcéral très complet dont certains disent qu’il est à l’origine des prisons modernes. Le nom d’ARISTOTE (ive siècle avant notre ère), disciple de PLATON, est à retenir car selon lui, les crimes sont provoqués non pas par le besoin mais par le désir. Dans son ouvrage « La politique » il souligne l’importance de l’ambition et de la cupidité dans la plupart des crimes volontaires.


			Pendant la période romaine, l’activité de la Rome antique subit l’influence de la pensée grecque avec, notamment, CICERON (né en 106 avant notre ère) et SENEQUE (ier siècle). Pour ce dernier, le crime résulterait de plusieurs facteurs que l’on qualifierait aujourd’hui de biologiques parmi lesquels « les réactions explosives » comme la colère.


			Alors que la période de l’Antiquité prend fin, la religion chrétienne apparaît et se développe. La pensée des Pères de l’Église, parmi lesquels SAINT AUGUSTIN (évêque né en 354), va influencer des années plus tard la conception de l’homme criminel.


			D.	La période du Moyen Âge et de la Renaissance


			Pendant cette longue période qui s’étend du ve siècle à la fin du xve siècle, la réaction au crime s’opère d’abord sous « l’arbitrage de Dieu » au moyen d’une forme procédurale appelée jugement de Dieu ou ordalie. Il s’agit d’une épreuve à laquelle est soumis le présumé coupable et dont on considère le résultat comme l’expression de la vérité. Ainsi, celui qui reste vivant après l’épreuve du feu, par exemple, ou dont les blessures présentent un certain aspect, est considéré comme innocent. Il faut remarquer que la Bible connaissait déjà l’ordalie dite des eaux amères pour l’épouse soupçonnée d’adultère (Nombres 5, 11-31). À partir du xiiie siècle, l’ordalie laisse place à l’aveu, souvent obtenu sous la torture.


			Au début du xvie siècle, un ouvrage développe une thèse qui sera reprise des années plus tard par la théorie marxiste de l’explication du crime. Il s’agit de l’Utopie (1516) où l’auteur Thomas MOORE (1478-1535) expose, à partir de l’observation de la situation déplorable de son pays due à de mauvaises conditions économiques, que le chômage et la paupérisation sont des facteurs déterminants de la criminalité.


			
II. Appréhension du phénomène criminel 
au xviie et xviiie siècle


			A.	Les premières explications pré-scientifiques du crime


			Selon l’italien DELLA PORTA, il existerait une corrélation entre les différentes parties du visage d’un individu et ses qualités morales. Ainsi, on pourrait deviner « l’âme du délinquant » à travers sa physionomie. Cette méthode s’appelle la physiognomonie ; elle était déjà connue dans l’Antiquité. Il l’a exposée dans un ouvrage « Traité de physiognomonie » (1586), qui eut un succès certain. Aujourd’hui encore, on souligne « le regard d’assassin » de telle personne ou « le visage d’ange » de telle autre.


			Dans ce même registre, G. LAVATER, un théologien suisse est l’auteur d’un traité sur « L’art de connaître les hommes par la physionomie » (1775). Il définit cette discipline comme « le talent de connaître l’intérieur de l’homme par son extérieur ».


			Franz-Joseph GALL, médecin autrichien (1758-1828) proposa une théorie selon laquelle il y aurait des liens entre la forme du crâne et le caractère des individus. Il invente ainsi la phrénologie. Pour lui, trois parties du cerveau indiquent l’inclinaison de l’homme au crime. À partir de la comparaison de crânes de condamnés pour homicides avec ceux d’animaux carnassiers, il considère que « la bosse de l’assassin » se trouve au-dessus de l’oreille…


			Ces observations, qui font sourire aujourd’hui, ont ouvert la voie aux explications anthropologiques du crime. Ces dernières trouvent leur expression la plus nette dans l’œuvre de LOMBROSO (V. Fiche 4).


			B.	La pensée criminologique de nature littéraire


			Au xviie siècle, des auteurs tragiques présentent dans leur œuvre des évènements et des personnages évoquant des questions que l’on qualifierait, de nos jours, d’ordre criminologique. Par exemple, SHAKESPEARE met en scène le personnage d’Hamlet (1601), une personnalité névrotique et Othello (1604), un criminel passionnel. On lit dans Phèdre de Racine (1677) la description du passage à l’acte criminel.


			Cette pensée criminologique de nature littéraire s’est développée plus tard à l’époque du Romantisme avec des écrivains comme V. Hugo ou F. DOSTOIEVSKI dont les personnages symbolisent des catégories de délinquants.


			C.	Influence de la réflexion philosophique du xviiie siècle


			La pensée philosophique de E. KANT (1724-1804) a dominé la vie intellectuelle européenne du xviiie siècle. Représentant avec J. de MAISTRE (1735-1821) de l’École de la justice absolue, il s’est prononcé sur le fondement du droit de punir conçu comme réaction au crime. Ce droit, selon lui, repose uniquement sur les exigences de la justice entendue comme la morale suprême. L’apologie de l’île abandonnée qu’il a imaginée illustre cette conception : une société va quitter définitivement l’île qu’elle peuplait à elle seule et va procéder à l’exécution capitale d’un de ses membres, auteur d’un crime. Cette exécution dépourvue d’utilité sociale se justifie néanmoins, d’après Kant, par l’impératif absolu de la défense de la morale. Par ailleurs, partisan de façon générale de la peine de mort, il déclarait : « si le criminel a commis un crime, il doit mourir, il n’y a aucune égalité du crime et de la réparation si ce n’est par l’exécution du coupable ».


			Entièrement tournés vers le concept de la liberté, les philosophes des Lumières ont critiqué la justice arbitraire et cruelle (VOLTAIRE, 1694-1778), plaidé pour une juste proportion de la peine et du crime, ainsi que pour une justice sans torture (MONTESQUIEU, 1689-1755) et reconnu que le criminel, en violant les lois de la société, a rompu lecontrat social (ROUSSEAU, 1712-1778). Quant à C. BECCARIA (1738-1794), il publie en 1764 un ouvrage dont le succès fut considérable : Traité des délits et des peines. Il y explique le fondement du droit de punir par l’existence du contrat social et il préconise des peines proportionnées à la gravité des infractions. Comme J. BENTHAM (1748-1832), philosophe anglais auteur de la doctrine de l’utilitarisme, il préconise une modification de la réaction sociale au crime par une réduction de l’arbitraire des peines et la cruauté des châtiments. Précurseur de la criminologie, il termine son ouvrage par un développement traitant « Des moyens de prévenir le crime » qui fait écho aujourd’hui encore aux recherches menées sur ce sujet.


			•	À retenir


			Avant les premières explications scientifiques fondées sur une analyse empirique du phénomène criminel (V. Fiche 4), on peut retenir que, dès l’Antiquité, l’exemplarité du châtiment, la dissuasion par la peine, la rééducation du délinquant ont caractérisé la réaction au crime. Quant à l’auteur du crime, il fut considéré, selon les époques, comme dépendant de la volonté des dieux (sous l’Antiquité) puis comme un pêcheur (sous l’Ancien Droit) avant d’être celui qui choisit délibérément la délinquance (siècle des Lumières).


			Pour en savoir plus


			▬	J. Pinatel, Histoire des sciences de l’homme et de criminologie, L’Harmattan,2001.


			▬	J. Pinatel, « Esquisse de la pensée criminologique de la Grèce antique RSC 1974 p. 645 ; trois moments de l’histoire de la pensée criminologique : Rome, le christianisme et la Renaissance, RSC 1978 p 687 ; la pensée criminologique au xviie et xviiie siècle », RSC 1978, p. 407.


			▬	A. Laingui, L’homme criminel dans l’Ancien droit, RSC 1983, p. 19.


			POUR S’ENTRAÎNER : QCM


			1.	Au xvie siècle, les mauvaises conditions économiques sont un facteur 
de criminalité d’après


			a.	DELLA PORTA


			b.	Thomas MOORE


			c.	G. LAVATER


			2.	F. GALL a inventé :


			a.	La néphrologie


			b.	La physiognomonie


			c.	La phrénologie


			3.	La formule « œil pour œil, dent pour dent » est l’expression de :


			a.	La loi du talion


			b.	La compensation pécuniaire


			c.	L’ordalie


			4.	C. BECCARIA :


			a.	Est l’auteur du Contrat social


			b.	Est l’auteur du Traité des délits et des peines


			c.	S’est intéressé à la prévention du crime


			5.	L’apologie de l’île abandonnée :


			a.	A été imaginée par Montesquieu


			b.	Illustre le fondement du droit de punir en réponse au crime


			c.	A été imaginée par Kant


			CORRIGÉ


			1. b. ; 2. c. ; 3. a. ; 4. b. et c. ; 5. b. et c.
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